
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1
« La ville d’Elmside pleure ce soir la disparition de l’une de ses personnalités les plus populaires et les plus appréciées, le pasteur Douglas Boult », annonça le présentateur du journal.
Le rire de Jenny Martin s’arrêta net. Ses pensées se figèrent. Sa tasse de café glissa de ses doigts. Elle tourna la tête vers le grand écran plat de la salle de détente des Ice Cats. Hypnotisée par le visage de l’homme aux cheveux blancs, tout sourires, dont la télévision montrait la photographie, c’est à peine si elle sentit le liquide chaud traverser son jean noir.
Le visage angélique du mal.
Des crampes lui tordirent le ventre pendant que le journaliste égrenait les hommages des dignitaires locaux.
«… pilier de la communauté… promoteur de programmes pour les jeunes… guide spirituel… »
— Ça va, Jenny ? demanda Maggie, avec qui elle échangeait les derniers potins sur les stars. On dirait que tu viens de voir un fantôme.
Un spectre surgi du passé, très exactement.
— Oui, ça va, répondit-elle dans un souffle.
Sa voix manquait de conviction, elle en avait conscience. Mais hors de question de s’expliquer. Pas ici. Pas maintenant. Peut-être jamais d’ailleurs.
— Tiens, Jenny, dit Emily, la fille de Maggie, en lui tendant une serviette en papier.
Comme elle ne réagissait pas, Emily lui montra la tache humide sur son jean, qu’elle entreprit elle-même de frotter. Jenny finit par prendre distraitement le relais avant de froisser la serviette et de la jeter à la poubelle.
— Merci, Emily, c’est gentil.
Quel effort pour aligner ces quatre malheureux mots !
— Bon, reprit Maggie le visage sombre. Que se passe-t-il ?
— Rien.
Jenny essayait désespérément de trouver comment dire à son amie de la laisser tranquille sans la vexer, quand Dancing Queen s’échappa de son téléphone portable.
Sa sœur. Sauvée par le gong !
— Je dois répondre, dit-elle. Je sors.
Elle traversa la salle, le regard inquiet de Maggie vrillé dans son dos. Une fois dans les coulisses du stade des Ice Cats, elle décrocha.
— Tu as regardé les infos ? lui demanda Lizzie sans préambule.
Jenny hocha la tête avant de se rendre compte que sa sœur ne pouvait la voir.
— Oui, murmura-t-elle.
— Veux-tu que je rentre ?
— Non !
La réponse avait jailli avec la force du désespoir.
— Tu as tes cours, précisa-t-elle, s’efforçant de reprendre son calme. Ça va.
— Tu es sûre ? Il ne me faut que quelques heures pour arriver. L’université, ce n’est pas le lycée. Je ne serai pas collée si je sèche quelques heures.
— Je t’assure, Lizzie, ça va aller.
Il le faudra bien.
— Mais les gens vont vouloir te parler de lui, insista sa sœur. Bien que nous soyons sorties de la vie d’oncle Douglas depuis plus de dix ans, quelqu’un fera nécessairement le lien à un moment donné et voudra un témoignage.
Elle avait raison, hélas. Tout le monde savait dans la paroisse que Douglas Boult avait pris sous son aile ses deux jeunes nièces après la mort accidentelle de leurs parents. Une rapide enquête, et les médias déterreraient l’histoire… sur laquelle ils se jetteraient, bien évidemment.
— Dans ce cas, je me contenterai d’un « Pas de commentaire », répondit-elle. Et j’attends de toi la même attitude.
— Même pour remettre les pendules à l’heure ? Ils parlent de lui comme d’un saint. Il faut qu’ils sachent quel monstre il était.
— Je t’en prie, Lizzie ! s’exclama Jenny dans un accès de panique, révulsée à l’idée que quiconque apprenne ce qu’elle avait subi entre les mains de son oncle.
Sa honte lui pesait suffisamment !
— Il ne peut plus me faire de mal, ajouta-t-elle. Mieux vaut enterrer le passé avec lui.
— Mais ils sont en train de le porter aux nues, de le mettre sur un piédestal. C’était un pédophile, un prédateur sexuel, nom d’un chien !
— Je sais parfaitement ce qu’il était, Lizzie ! rétorqua-t-elle un peu brusquement.
Mieux que personne.
Elle n’avait jamais révélé à qui que ce soit l’ampleur des sévices que son oncle lui avait infligés. Pas même à Lizzie qui savait cependant que sa grande sœur avait payé de sa personne pour la protéger. En fait, elle n’avait osé confier son histoire — et en partie seulement — qu’à deux personnes, l’une d’entre elles étant son petit ami de l’époque. Fatale erreur !
Le souvenir de sa trahison la transperça d’une douleur fulgurante, aussi vive que si la scène s’était déroulée la veille et non treize ans auparavant.
— Excuse-moi, Jenny. Je ne voulais pas…
— Je sais, pas de problème.
Avant de poursuivre, Jenny toussota pour desserrer le nœud qui l’étranglait.
— Seulement, je ne crois pas utile d’ouvrir cette boîte de Pandore. Personne ne nous croira et, en l’absence de preuves, ce sera notre parole contre celle d’un homme soi-disant bon, un homme d’Eglise par-dessus le marché, et qui n’est plus là pour se défendre.
— Tu as raison, reconnut Lizzie en soupirant. Les mauvaises langues vont se déchaîner et les choses vont tourner à l’aigre.
— Surtout à cause de mon hobby. Mais tu sais, je n’en ai pas honte.
Et elle était sincère. Pas une seule fois elle n’avait renié son titre de reine des puck bunnies, comme on appelait les supportrices de hockey réputées pour chercher avant tout à séduire les joueurs. Un passe-temps suspect aux yeux de beaucoup.
— Et moi, je n’ai pas honte de toi, renchérit Lizzie. Mais certaines personnes ne comprendraient pas et tireraient des conclusions fausses. Elles retourneraient contre toi ce que nous dévoilerions d’oncle Douglas. C’est déjà suffisamment injuste de savoir qu’il ne sera jamais puni pour tout le mal qu’il t’a fait sans qu’en plus la révélation de la vérité vienne gâcher ta vie.
— Nous savons toutes les deux que la vie n’est pas juste.
Jenny s’obligea à adopter un ton plus léger et enchaîna :
— Dis-moi, ton professeur a-t-il apprécié ta dissertation sur les remakes au cinéma ?
Après une petite hésitation, Lizzie accepta ce changement de sujet.
— Non, il a détesté. C’est un vieux croûton.
Entendant des voix masculines derrière elle, Jenny se retourna. Les joueurs défilaient les uns derrière les autres, en silence, la tête basse, dans le couloir qui menait à la salle de détente. Aucun débordement de joie. Qu’auraient-ils pu célébrer alors qu’ils venaient de connaître leur sixième défaite d’affilée ?
En passant à côté d’elle, chacun d’eux la salua d’un signe de tête ou d’un geste de la main.
— Il faut que je te quitte, Lizzie. Les gars sortent des vestiaires.
— J’avais oublié que tu étais au stade. Dis bonjour à Jake et aux autres de ma part.
— Je n’y manquerai pas.
Alors qu’elle rangeait son portable, Jake Badoletti, alias « Bad Boy », et Truman Jelinek s’arrêtèrent à côté d’elle. Ils avaient la mine lugubre, les traits assombris par les résultats peu glorieux de leur équipe.
Après leur avoir transmis le message de sa sœur, elle embrassa Jake, en ignorant délibérément Tru.
— Fichue soirée, les gars, dit-elle. La glace a joué contre vous.
— Oh ! marmonna Jake dans un haussement d’épaules las. Ça dure depuis la rencontre avec les All-Star.
— Le vent va finir par tourner, les encouragea-t-elle.
— Nos chances de passer les éliminatoires sont minimes, fit remarquer Jake. Il faudrait que nous remportions dix de nos seize derniers matchs et que Buffalo et Washington trébuchent pour conserver un espoir de nous qualifier. J’ai l’impression que je vais pouvoir améliorer mes résultats en golf après le 7 avril, conclut-il en se frottant la mâchoire.
— L’avantage, c’est que tu auras plus de temps à consacrer à ton fan-club personnel, plaisanta Tru.
Le regard bleu acier de Jake s’éclaira.
— A ce propos, il est temps que je rejoigne mes femmes. Jenny, on se voit au restaurant tout à l’heure ?
— Désolée, mais non. Je suis prise.
Petit mensonge ; elle éprouvait simplement le besoin d’être seule.
Jake lui serra affectueusement l’épaule avant de s’éloigner.
Tru, lui, ne bougea pas.
Le sourire de Jenny s’évanouit.
Pourquoi ne partait-il pas ? Et pourquoi son pouls battait-il plus vite soudain ? Quand donc son imbécile de corps comprendrait-il enfin qu’elle se désintéressait totalement de Tru Jelinek, tout séduisant qu’il était ? Et ce depuis treize ans. Libre aux autres femmes de se pâmer devant ses larges épaules moulées dans un maillot noir à manches longues et devant ses cuisses à la musculature impressionnante que dévoilait un jean serré. Mais pour sa part, elle avait appris à ses dépens à ne pas se fier aux apparences, aussi belles soient-elles. Sa mère se plaisait à répéter que la vraie beauté était celle du cœur.
Si elle avait raison, alors Tru était laid comme les sept péchés capitaux !
— J’ai vu les nouvelles à propos de…, murmura-t-il. Ça va ?
L’espace d’un instant, l’intérêt sincère et bienveillant qu’elle lut dans ses yeux la toucha. Comme le jour, au cours préparatoire, où il avait volé à son secours contre le caïd de la classe qui voulait lui prendre l’argent de son déjeuner.
Il avait toujours volé à son secours, d’ailleurs.
Jusqu’à ce fameux soir…
— Oui, très bien, répliqua-t-elle sèchement.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais que…
— Tu en as fait largement assez !
Tru s’empourpra.
— Je suis désolé, marmonna-t-il. Si tu savais à quel point !
— Oui, tu me l’as déjà dit.
Mais aucune excuse ne réparerait le tort qu’il lui avait causé.
D’ordinaire, elle en serait restée là. Mais, sans doute à cause de la nouvelle du décès de son oncle et de la gifle infligée par la brutale intrusion du passé dans le présent, elle sentit une vanne, qu’elle maintenait habituellement fermée, s’ouvrir en elle.
— Tes excuses n’ont servi à rien à l’époque et ne servent à rien aujourd’hui, Tru.
Il cligna les yeux comme pour absorber l’impact de la flèche qu’elle venait de lui lancer.
— J’avais seize ans, Jenny. Je croyais bien faire. Et puis, tu ne m’avais pas révélé l’identité du coupable. Comment aurais-je pu deviner que…
— Tu avais juré de ne rien dire à personne !
— Je pensais qu’un prêtre était digne de confiance.
Il passa sa main dans ses cheveux noirs encore humides.
— J’essayais de te protéger, ajouta-t-il.
— Nous savons tous les deux ce que ça a donné, riposta-t-elle au moment où la petite amie de Tru les rejoignait en leur décochant un regard agacé.
— Un problème ? lança-t-elle.
— Non, tout va bien, répondit Jenny avec un sourire amer.
Tru se raidit et s’écarta d’elle.
— J’arrive dans une minute, Melanie.
— Nous avons fini, déclara Jenny en s’éloignant.
Le cliquetis sec de ses talons sur le sol en pierre du couloir souterrain résonna dans le silence. Son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu’elle fut prise de nausée, mais elle ne ralentit qu’en atteignant sa voiture.
Quand elle mit le contact, la radio donnait une variante des informations qu’elle venait d’entendre à la télévision. Elle l’éteignit vivement mais les mots continuèrent à retentir dans sa tête.
Douglas Boult était mort.
Il ne pourrait plus jamais lui faire de mal.
Elle posa ses mains tremblantes sur le volant. Elle avait la gorge nouée. Des larmes qui refusaient de couler lui brûlaient les paupières.
C’était fini. Enfin.
Elle était libre.
*  *  *
Les rendez-vous galants n’étaient pas une bonne idée un soir de match. Tru aurait dû le savoir.
— Je préférerais aller au restaurant un autre soir, Mel, quand je serai moins fatigué.
Il rangea son sac de sport dans le coffre de sa Range Rover dont il claqua le hayon. Une douleur aiguë lui lacéra l’épaule. Bon sang ! Il s’était bel et bien fait mal quand il avait heurté à pleine vitesse la bande pendant la troisième période. Comme s’il avait besoin d’une nouvelle blessure !
— Je n’ai qu’une envie ce soir : rentrer à la maison, soigner mes bobos et me coucher, précisa-t-il.
En parfait gentleman, il tint la portière ouverte pour Melanie… qui ne bougea pas.
Mauvais signe…
— Tu t’es absenté pendant une semaine et tu avais promis que nous sortirions à ton retour. Je me suis bien habillée tout exprès, protesta-t-elle d’un ton boudeur en faisant gonfler ses longs cheveux roux et en lissant de manière aguicheuse son haut vert de soie et son jean blanc. Je te fais grâce de la boîte de nuit, mais rien ne nous empêche d’aller dîner dans un endroit sympa.
Il commença à secouer la tête mais n’eut pas le temps de prononcer un mot. Melanie se campa devant lui, poings sur les hanches.
— Tu pourras te reposer demain, décréta-t-elle. Tu ne joues plus avant plusieurs jours.
Il retint un soupir. Cela faisait presque un an qu’ils sortaient ensemble, et elle n’avait toujours pas compris combien les matchs le fatiguaient ! En particulier aujourd’hui, après une tournée sur la côte Ouest — avec quatre rencontres en six jours —, suivie du difficile affrontement de soixante minutes contre Boston tout à l’heure. Il se sentait comme une loque. Peut-être l’âge commençait-il à se faire sentir ? Il venait de fêter ses trente ans, mais ce soir, il avait l’impression d’en avoir le double !
— Nous pouvons remettre à demain, proposa-t-il.
La mine butée, Melanie monta dans le 4x4.
— Tu sais très bien que je donne mon cours de Pilates, le mercredi, répliqua-t-elle. Il va falloir attendre jeudi.
— C’est la veille de la rencontre avec Pittsburgh.
— Ce n’est pas un match qui changera quoi que ce soit, voyons ! De toute façon, vous ne participerez pas à l’après-saison.
S’efforçant de rester calme, Tru ferma la portière côté passager et contourna sa voiture pour rejoindre sa place. Comme s’il avait besoin qu’on lui rappelle les mauvais résultats des Ice Cats ! Leur dernière Coupe Stanley — le trophée le plus prestigieux du hockey — remontait à deux ans. L’année dernière, ils avaient été éliminés des qualifications dès le premier tour. Cette année, ils n’y participeraient pas du tout. On rendait les vétérans comme lui responsables de ces résultats désastreux. Une accusation qu’il pouvait difficilement contester après sa saison calamiteuse ponctuée de nombreuses blessures.
— Tu viens manger avec nous, Tru ? l’interpella J.B. Larocque en passant à côté de lui.
— Non, j’ai d’autres projets, répondit-il avec un signe de tête vers Melanie qui se mettait du rouge à lèvres. On se voit demain.
— Amuse-toi bien ! lança J.B. avec un petit sourire entendu. Mais suis mon exemple : sois sage !
— Etant donné ton palmarès, ça me laisse une bonne dose de liberté !
— Prudence ! Pour un vieux comme toi, ça pourrait s’avérer dangereux.
— Le vieux ne craint pas une mauviette comme toi, gamin. Il peut encore te réduire en chair à pâté.
— Si ça te rassure de le croire, grand bien te fasse ! répliqua J.B. en riant avant de se glisser au volant de sa Porsche.
— Tu ne me proposes jamais de manger avec l’équipe, se plaignit Melanie, lèvres pincées, tandis qu’il bouclait sa ceinture de sécurité.
Un reproche coutumier. Il étouffa un soupir. Il était incapable d’expliquer sa réticence à inviter Melanie aux repas d’après match. Cela le gênait, tout simplement. Peut-être parce que le fait d’être accompagné par sa petite amie officialisait trop la relation. Melanie et lui n’en étaient pas encore arrivés à ce stade. Y arriveraient-ils jamais ?
Existait-il seulement une femme avec laquelle il y parviendrait ?
Il chassa ces questions de son esprit. Ce soir, il ne souhaitait pas se torturer avec ce genre de problèmes. La nouvelle de la mort de Douglas Boult avait ranimé le souvenir d’un épisode douloureux du passé, et cela lui suffisait amplement.
Sans parler de cette éprouvante conversation avec Jenny.
Il pensait pourtant s’être résigné au fait qu’elle ne lui pardonnerait jamais sa bévue d’il y a treize ans. Après d’innombrables tentatives pour se racheter, il avait en effet fini par comprendre, quelques années plus tôt, qu’il se heurtait à un mur. Aussi avait-il décidé de jeter l’éponge. Depuis, il s’était efforcé de ne plus se trouver sur le chemin de Jenny.
Lorsque, comme ce soir, ils se croisaient, il se comportait pendant les premières secondes comme si rien de fâcheux ne s’était passé entre eux.
— Jenny y va toujours, elle, reprit Melanie interrompant le cours de ses pensées.
— Tu sais très bien pourquoi.
— Ce n’est pas juste. Je devrais avoir davantage de droit qu’une puck bunny, maugréa-t-elle. Et Jake, lui, emmène Maggie.
— Ils sont mariés.
Il s’en voulut aussitôt de ne pas avoir tourné sept fois sa langue dans sa bouche ! Depuis quelque temps, Melanie menait une campagne acharnée pour qu’ils officialisent publiquement leur relation. Mais lui, il n’était pas prêt.
Préférant éviter une autre discussion émotionnellement pesante ce soir — assommé de fatigue comme il l’était, il ne dirait que des bêtises —, il passa discrètement à un autre sujet.
— Que dirais-tu d’aller à cette petite brasserie italienne que tu aimes tant ? proposa-t-il en mettant son clignotant. Je t’emmènerai en ville dans un vrai restaurant samedi soir.
Il suggéra quelques établissements branchés dans le Meatpacking District, l’ancien quartier des abattoirs.
— A toi de choisir.
Melanie cessa sur le champ de geindre.
— D’accord !
Pendant le reste du trajet, qui se déroula dans une atmosphère enfin détendue, elle raconta avec animation sa semaine, et l’accueil chaleureux qu’on leur réserva à la Trattoria Paulina ainsi que la flûte de champagne qu’on leur offrit gracieusement achevèrent de dissiper toute trace de mauvaise humeur.
L’espoir de sortir indemne de cette soirée commençait à germer chez Tru, quand Melanie lâcha sa bombe.
— Je trouve que nous devrions emménager ensemble cet été, annonça-t-elle avec un sourire éclatant.
Tru eut soudain l’impression de mâcher du caoutchouc à la place de son poulet à la parmigiana. Il avala plusieurs gorgées d’eau glacée qui ne suffirent pas à dissoudre le palet qui semblait coincé dans sa gorge.
Il se força à contenir sa panique intérieure avant de répondre :
— Nous étions tombés d’accord pour n’en discuter qu’après la fin de la saison.
— Pourquoi attendre ? Il ne te reste que quelques semaines et il faut prendre des décisions si nous voulons nous installer avant la reprise des matchs. Choisir le quartier, déjà. A mon avis, nous devrions vendre notre appartement chacun de notre côté et acheter quelque chose ensemble.
— Hou la ! Pas si vite ! s’écria Tru, que la panique reprenait. Je ne sais même pas si je serai toujours dans le New Jersey à la prochaine saison.
— Comment ça ?
N’avait-elle donc prêté aucune attention à ses multiples explications ?
— Tu te rappelles que mon contrat avec les Ice Cats expire cet été et que je deviens donc un joueur indépendant, un agent libre dans le jargon ?
— Oui, mais ils vont le renouveler, ton contrat, dit-elle dans un haussement d’épaules.
— Pas forcément.
Ses résultats médiocres avaient alimenté des rumeurs selon lesquelles les dirigeants, au lieu de le réengager, essaieraient de l’échanger contre des recrues plus jeunes et plus fringantes.
Ses meilleures années étaient derrière lui, il en avait parfaitement conscience. En entretenant sa forme physique, il pouvait espérer durer encore sept ou huit saisons. Il avait eu la chance de ne connaître qu’un seul club durant toute sa carrière et avait compté sur un dernier contrat pour la terminer là. Certes, les transferts faisaient partie du jeu, mais il n’avait jamais imaginé être un jour concerné.
— Il ne serait donc pas raisonnable de tirer des plans sur la comète tant que la situation n’est pas décantée, conclut-il, espérant que la conversation s’arrêterait là.
Inutile de rêver, Melanie n’allait pas abandonner aussi facilement son idée !
— Eh bien, postule dans une équipe locale ! Il en existe deux à New York. Ou alors, déménageons carrément ailleurs, dans une ville sympa. A Los Angeles, par exemple.
— Ce n’est pas comme ça que ça marche, Mel. Je ne choisis pas mon affectation. Je peux aussi bien atterrir à Edmonton ou Detroit ou en Caroline du Nord.
— Ah ! dit-elle en fronçant le nez. Ce qui impliquerait une relation à distance.
Franchement, ce soir, il n’avait aucune envie de débattre de leur relation ou de leur avenir.
— Attendons que je sache avec certitude où on m’enverra pour discuter de tout ça, dit-il.
Il se massa les tempes dans l’espoir de stopper la migraine qu’il sentait monter.
— Nous aurons alors tout le temps de prendre des décisions, précisa-t-il.
— En fait, tu ne veux pas que nous vivions ensemble. Je me trompe ?
Et voilà ! Pris au piège.
Comme le jour où, s’étant imprudemment aventuré hors de sa zone, il s’était trouvé dans l’impossibilité de repousser un des ailiers, il vit fondre sur lui l’inéluctable catastrophe.
— Ecoute, Melanie, je suis fatigué. J’ai mal partout. Nous parlerons de tout ça samedi soir.
— Non, maintenant. Nous avions prévu de nous engager davantage l’un vis-à-vis de l’autre.
— Non. Nous avions dit que nous réfléchirions sérieusement à ce que nous attendions de notre relation.
— Mais je le sais, moi ! lança-t-elle d’une voix suraiguë. Je veux me marier.
Tru sentit son estomac se tordre.
— Mel, c’est un pas que l’on ne franchit pas à la légère.
— C’est justement pour cela qu’il faut commencer par vivre ensemble. L’engagement t’effraie à cause du traumatisme que tu as vécu quand ton père a quitté ta mère, je sais. Eh bien, la cohabitation avant de passer devant M. le maire te rassurera en te montrant que les choses fonctionnent entre nous !
Tru vida son verre. Melanie avait raison sur ce point : il ne se laisserait pas mettre la corde au cou sans avoir acquis la certitude que son mariage tiendrait la route. Il ne voulait pas que ses enfants connaissent la même épreuve que celle que ses frères et lui avaient traversée.
Restait un problème : il ne parvenait pas à envisager la moindre progression dans sa liaison avec Melanie.
Ne devrait-il pas tirer des conclusions qui s’imposaient ?
Il essaya une ultime fois de retarder l’inévitable.
— Laisse-moi un peu de temps pour y réfléchir et nous en parlerons samedi.
— Tu ne m’aimes pas, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix qui menaçait de se briser.
Et merde…
Si seulement il parvenait à prononcer les mots qu’elle voulait entendre, ceux qu’il n’avait dits qu’une seule fois dans sa vie ! Impossible hélas. Pour le moment en tout cas.
— Je t’aime bien, répondit-il. Avec le temps…
Il la vit pâlir et ne termina pas sa phrase.
— J’espérais me tromper, Tru, mais…
Son ton se durcit quand elle poursuivit :
— … tu es toujours amoureux d’une autre.
— Quoi ? Amoureux de qui ?
En même temps qu’il posait la question, l’image de Jenny surgit dans son esprit. Jenny avec ses cheveux blonds resplendissants qui tombaient sur ses épaules jusqu’au décolleté arrondi de son haut noir. Jenny avec son jean noir qui moulait divinement de longues jambes à tomber à la renverse, et ses bottes à talons aiguilles, noires elles aussi, ornées de boucles et de clous propres à damner les hommes.
Il s’embrasa.
Etouffant un désir incongru, il essaya désespérément de se sortir du mauvais pas dans lequel il se trouvait.
— Je ne suis amoureux de personne.
— Allons, Tru ! Tu ne me feras pas croire que tu as terminé ton histoire avec Jenny, lâcha Melanie avec une moue dédaigneuse.
— Cela fait plus de dix ans qu’il n’existe plus rien entre nous ! rétorqua-t-il avec un petit rire forcé.
Comment pourrait-il en être autrement après ce qu’il avait fait ?
— Nous avons tourné la page. Tous les deux.
— Pour de bon ? lança Melanie d’un ton plus que dubitatif.
En tout cas, Jenny, elle, l’avait incontestablement tournée. Difficile de l’oublier quand il la voyait régulièrement quitter le stade en compagnie du joueur sur lequel elle avait jeté son dévolu. Lui aussi avait fini par passer à autre chose, même s’il n’avait jamais réussi à la chasser totalement de ses pensées.
— Il ne reste plus rien entre Jenny et moi, déclara-t-il fermement en affichant un air détaché.
— Il reste beaucoup trop de charge émotive entre vous pour de soi-disant anciens petits amis de lycée.
Si seulement elle savait ! Il n’avait jamais raconté à personne ce qui était réellement arrivé avec Jenny. Pas même à ses frères ou à Jake, son meilleur ami.
— Nous n’étions pas vraiment ensemble au lycée.
Il ne mentait pas tout à fait. Ils avaient à peine commencé à se fréquenter quand il avait tout gâché.
— Nous nous entendions bien, c’est tout, poursuivit-il. Nous jouions au hockey ensemble. Et puis, nos voies se sont séparées.
— Je doute que les choses soient aussi simples.
— Eh bien si !
Il était vital pour lui de limiter leur histoire à ce schéma banal.
Il dévia alors la conversation vers un autre sujet… tout aussi délicat car lui aussi empreint de culpabilité et de trahison.
— Je te l’ai déjà expliqué, Melanie. Je prends mes précautions parce que je ne veux pas commettre d’erreur. Tout le monde souffre, dans un divorce.
— Si tu crois que tu refuses de t’engager pour cette seule raison, alors tu te mens à toi-même et tu me mens à moi aussi. Ramène-moi chez moi, conclut-elle en se levant.
— D’accord, dit-il en faisant signe au serveur d’apporter l’addition.
Ça sentait la rupture. Pourquoi n’essayait-il pas de sauver les meubles ? Si seulement il parvenait à puiser en lui l’énergie nécessaire ! Où était donc passée sa combativité, à lui qui ne lâchait jamais rien tant que la sirène n’avait pas retenti ? Envolée. Comme ses chances de remporter la Coupe Stanley cette année. Nul besoin de réfléchir longtemps pour savoir laquelle de ces deux pertes il regrettait le plus.
Aurait-il pu changer le dénouement de cette soirée ?
Malheureusement non, conclut-il sans chercher plus avant à savoir s’il n’avait pas pu ou pas voulu arranger les choses avec Melanie.
Ils prirent place dans le 4x4 dans un silence crispé qui dura tout le trajet. Qu’auraient-ils pu dire de plus ?
Ils se séparèrent sur un « au revoir » embarrassé, et Tru rentra chez lui.
Il ferma la porte de son appartement avec un soupir de soulagement. Il aurait dû se sentir mal, mais… non. Pourtant, jamais il n’avait connu une histoire aussi longue. Il avait même voulu croire que s’il devait connaître le genre d’histoire où l’on vivait heureux jusqu’à la fin de ses jours, ce serait avec Melanie. Pourtant, maintenant que tout était fini, il avait l’intime conviction d’avoir pris la bonne décision.
Peut-être n’était-il pas programmé pour le mariage, songea-t-il en pensant avec envie au couple que formaient Jake et Maggie, à leur bonheur, aux obstacles qu’ils avaient réussi à surmonter pour être ensemble.
Peu probable que ces deux-là divorcent un jour.
Il aurait aimé se convaincre que quelqu’un l’attendait quelque part. Malheureusement, il avait aussi peu de chances de trouver cette femme que d’être élu meilleur joueur de la Ligue cette année !
Il sortit du congélateur une poche de glace qu’il appliqua sur son épaule avant de s’affaler dans son canapé pour regarder jouer les Kings.
Qu’il se cantonne donc au hockey et laisse tomber les relations amoureuses !
Une partie de hockey entraînait tellement moins de complications. On gagnait ou on perdait, et on passait au match suivant. Sur la glace, on ne s’engageait que vis-à-vis du logo imprimé sur le devant de son maillot.
Bien sûr, il aspirait à autre chose, mais pas à n’importe quel prix. La femme de sa vie, il devrait l’aimer sans réserve. En amour comme en sport, il ne pouvait y avoir de demi-mesure.
*  *  *
Comment avait-elle réussi à arriver jusqu’à chez elle ? se demanda Jenny alors que, tremblante et frigorifiée malgré la douceur de cette soirée printanière, elle fermait sa porte d’entrée.
Elle aurait dû danser de joie ! Au lieu de cela, elle était abattue, en proie à un cafard qui, telle une pieuvre, l’emprisonnait de ses tentacules gluants et glacés.
Peut-être devait-elle attribuer sa réaction à la mort de son oncle. Elle vivait avec une épée de Damoclès au-dessus de la tête depuis si longtemps, redoutant la vengeance de son oncle après qu’elle était partie en emmenant sa sœur ! Même quand Lizzie était sortie de l’enfance et n’avait donc plus intéressé Douglas Boult, il avait clairement laissé entendre qu’au moindre faux pas, il n’hésiterait pas à transformer leur vie en enfer.
Après avoir allumé un feu dans le salon et s’être préparé une grande tasse de chocolat chaud, elle se lova dans son fauteuil à bascule et s’enveloppa dans l’édredon cousu main hérité de ses parents qui lui donnait le sentiment réconfortant d’être dans leurs bras.
C’était le seul bien familial que son oncle l’avait autorisée à emporter. Elle s’en était moquée. Un prix bien faible à payer pour s’assurer que cette ordure qui se disait homme de Dieu les laisserait en paix. La sécurité de Lizzie comptait bien davantage que tout ce qu’elle avait dû abandonner.
Elle détenait cependant un moyen de pression : révéler les agissements de son oncle. Un moyen qu’elle n’avait pas utilisé, car dévoiler la vérité l’aurait détruite. Et pire encore, Lizzie aurait été placée dans une famille d’accueil, et donc séparée d’elle.
Peu à peu elle se réchauffa et commença à se détendre. Une minuscule étincelle de joie naquit même tout au fond d’elle et elle se laissa aller à une rêverie d’où la sonnette la tira brutalement.
Elle hésita à aller ouvrir mais son visiteur s’acharna. Elle se leva lentement et, en regardant par le judas, découvrit le visage taillé à la serpe de son patron.
Sans rien dire, Harry la prit dans ses bras et la serra contre sa large poitrine. Le parfum familier de son déodorant Old Spice mêlé à l’odeur des cigares qu’il n’était pas censé fumer imprégnait sa veste en tweed.
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LLa vie de'Truman Jelinek, célebre joueur de hockey,
est complétement sens dessus dessous en ce moment. Entre sa
carriére menacée et sa vie personnelle en plein effondrement,
Truman sent que le moment est venu de toumer la page. Mais
par ol commencer 2 Peutétre en aidant Jenny Martin - la seule
femme qu'il it jamais cimée - & réaliser son réve... Seule
ombre au tableau : Jenny ne veut pas de son aide. Elle ne veut
méme pas lui adresser la parole. Pourtant, la proposition que
Truman s'appréte & lui faire pourrait bien l'intéresser...
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